
FUNESTE OUBLI
FATALE BAIGNOIRE

Comédieen un acte,jouéepourla premièrefoisa NOHAVT,
le 20décembre1863.

PERSONNAGES

GRATIN.
DUS1FFLET, notaire.
JEAN, jardinier.
HORACELEDRU,sergent.

ONÉSIME, neveude Dusif-
flet.

MADAMEGRATIN.
FLORE, sa fille.

Lascènese passeà la campagne,auxenvironsde Paris.

UN JARDIN.
Adroite,un pavillonarecperronel lendineau-dessusd'unefenêtre

praticable.
Agauche,unecharmille,chaiseset tabledeJardin.

SCftKE PHEMIKKE

JEAX, notitan alamaie.

Si ça ne fait pas pitié de voir la villa, les jardins
avec serres chaudes et froides de feu mon palron,
M. Laboulure, horticulteur de première classe, plusieurs
fois médaillé aux expositions de Londres, de Paris et
autres cités non moins florissantes, être devenus la
propriété d'un cousin éloigne du défunt horticulteur,
un Gratin qui a été mis un beau jour à la porte avec
un coup de pied quelque part! Il a tout, et je suis pour-
tant resté dans la maison et, comme le chien attaché
à la niche qui Ta vu naître, moi, Jean Lafarcinade,
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c'est mon nom, je reste attaché à la chaîne des Gra-
tins, non par amitié, mais par habitude... L'habitude,
une seconde nature. 11y a un mois à peine, ces Gra-
tins, mari, femme el fille, végétaient au fond d'une bou-
tique de marchand de pruneaux ; aujourd'hui, faute de
testament de mon maître défunt, ils se targuent de la
loi et héritent de quatre ou cinq cent mille francs.
C'est une douce surprise pour de petits épiciers de
province qui vivotaient avec une douzaine de cent
francs, de se réveiller un matin avec vingt-cinq mille
livres de renie, que la fortune aveugle leur verse sur
le crâne. Ils en tirent vanité tout autant que s'ils les
avaient gagnés. O feu Labouture ! du haut du ciel, (a
demeure dernière, lu dois le dire : c C'était bien la peine
de travailler toute la vie ! de planter, semer, tailler, de
s'élre fait une réputation dans les oignons à fleurs pour
voir un jour les collections potagères et horticoles
tomber dans les mains indignes de ces crétins... Gra-
tins, veux-je dire ! Ah ! c'est une fichue affaire de
mourir! » Kl pourtant, quand j'y songe, je me dis qu'il
a dû téter, c'est à dire tester en faveur de quelqu'un.
On n'a rien retrouvé ; mais c'est pas clair. Je m'étonne
qu'il ne m'ait rien laissé... pas plus qu'à son filleul,
Horace Ledru, qu'il aimait pourtant beaucoup... autant
qu'un fils... cl avec motif, dit-on. Où est-il, le fusilier
Ledru parli depuis cinq ans el cueillant les lauriers de
la gloire en Afrique ou en Chine? Je lui ai écrit plu-
sieurs fois, jamais de réponse. l'eut-élrcque, militaire,
il a vécu ce que vivent les roses !...

SCÈNE II

GRATIN, tn robedeehainbw; JEAN.

GRATIN,surUperron.
Kh bien, Jean t
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JEAN, àput.
C'est le Gratin père, (uaut.) Monsieur demande quel-

que chose?
GRATIN»d-*»nhnt.

Comment! et mon bain?
JEAX, h part.

Un bain ? Voilà du nouveau ! (naat.) Je ne savais
pas, monsieur!

GRAT1X.
Vous ne saviez pas?... Madame Gralin ne vous a

donc rien dit?
JKAX.

Non, monsieur.
GRATIN.

Elle ne pense plus à rien... quelle tête de linotte
el c'est elle qui me l'a conseillé pour mes boutons.

JEAN.
Monsieur bourgeonne... avec le printemps.

GRATIN.
C'est bon, gardez vos remarques frivoles pour vous...

préparCZ-moi Unbain, là... (il montreUfenêtreaare*de«totu3ëe.)
puisqu'il y a une salle de bain, c'est pour s'en servir...

JEAN.
Je veux bien, monsieur.

GRATIN, à pwt
Il ne manquerait plus qu'il ne le veuille pas. (IIJUI.)

Allez donc, flâneur!...
JEAN.

Oui, monsieur, j'y vais...
Il sort.

SCÈNE III

GRATIN.
H me porte sur les nerfs, cet animal-là!... mais il

m'est utile pour me mettre au courant de la maison.
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Quand j'y serai, au courant, je le flanquerai dehors
avec une satisfaction... II me parle toujours de son
feu Labouture... Il faisait ci... il faisait ça... Laboulure
s'y prenait mieux qce vous... 11est comme ma femme,
qui fait toujours des comparaisons à mon détriment,
on faveur de son premier mari. 11 était gentil, mon
prédécesseur, M. Rabichon, un gaillard qui ne lui a
rien laissé, si ce n'est une fille, Flore, que j'ai dû
prendre en prenant sa mère. Heureusement que celle
petite succession aussi avantageuse qu'inattendue nous
a tous remis à flot. J'ai même pardonne à mon cousin
Labouture sa manière un peu vive de me renvoyer de
chez lui avec mes demandes d'argent... j'abusais, je
dois l'avouer aujourd'hui... La mort efface tout... Pour
le moment, je vise le conseil municipal, en attendant
celui d'arrondissement... Les fonctions civiles sont acces-
sibles à tous aujourd'hui, et, à cinquante-cinq ans, on
a de la marge... Ah! voici M. Dusifflet, notaire, et son
neveu, Onésime.

SCftNE IV

GRATIN, DUSIFFLET, ONÉSIME,
pobMADAME GRATIN et FLORE.

DUSIFFLET.
Bonjour à l'heureux successeur de Labouture!...

GRATIN, saluant.
Voire serviteur, mon cher monsieur Dusifflet.

DUSIFFLET.
Madame volie épouse va bien?

GRATIN.
Oh! très bien! très bien! Depuis que nous nageons

dans les pactoles de feu Laboulure, elle ne songe plus
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qu'à sa toilette... tous les jours des dentelles, des robes,
des bijoux, des tralala, des courses, des visites aux
environs.

DUSIFFLET.
Dame! écoutez donc... madame Gratin est encore

jeune, elle n'a pas renoncé à plaire... A trente-cinq
ans...

GRATIN.
Quand on a une fille à marier... il ne faut plus son-

ger à soi.
DUSIFFLET.

Oui, mademoiselle Flore, une bien jolie personne...
qui conviendrait parfaitement à mon neveu...

GRATIN.
Adressez-vous à ma femme.

DUSIPFLET.
Ah! voici ce3 dames...

MADAMEGRATIN, en toiletteexagérée.
Bonjour, messieurs...

DUSIFFLET.
Belle dame!... un printemps...

MADAMEGRATIN, gracie»».
Toujours aimable, monsieur Dusifflct... (ea«, montrant

or&ime.)C'est là votre neveu?

DUSIFFLET, bas4 Onèsîme.
Salue donc!

ONÉSIME,à madameGratin.
Mademoiselle! (A rix«.) Madame!

DUSIFFLET,&madameGratin.
11est troublé... mais on peut se tromper.

FLORE, saluant.
Monsieur!

5.
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MADAMEGRATIN,ta*,à safille.
Tiens-toi donc droite en saluant ; tu as l'air d'une

bossue... Messieurs, vous restez déjeuner avec nous...
\ous nous donnez votre journée, n'est-ce pas?

DUSIFFLET.
Vous êtes vraiment (rop aimable... je ne sais si...

MADAMEGRATIN.
Mais oui, c'est convenu, (sas.) Nous avons à causer

tous les deux. Votre neveu me plaît à première vue...
Il est riche, n'est-ce pas?

DUSIFFLET.
H est à son aise.

MADAMEGRATIN.
C'est que ma fille est un très beau parti depuis la

mort du cousin Laboulure... Vous êtes bien sûr qu'il
n'y a pas eu de testament; vous devez le savoir vous
qui éliez son notaire...

DUSIFFLET, embarrassé.
Sans doute... je le saurais...

MADAMEGRATIN.
C'est que vous comprenez, mon petit, que s'il y avait

un héritier, nous serions flambées, ma fille et moi.
Flore perdrait sa dot et votre neveu n'en voudrait plus.

DUSIFFLET.
Tout ça est très facile à comprendre... tranquillisez*

vous donc, chère madame, vous savez bien que je suis
assez votre ami pour ne jamais vous prendre en
traître...

MADAMEGRATIN,4 part.
Des phrases... Il me cache quelque chose, mais je

sais par où le prendre... je vais le confesser... (Hait.)
Je crois que nous ferions bien de laisser ces enfants
faire connaissance.
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DUSIFFLET, 4 part.
Diantre! il n'est pas fort, mon neveu, quand il est

tout seul.
MADAMEGRATIN.

Donnez-moi le bras, nous ferons un tour de parc...
(AGratin.)Mon ami, vous devriez aller prendre votie
bain, vous ne serez jamais prêt pour le déjeuner.

GRATIN.
Vous laissez Flore avec ce jeune homme que vous ne

connaissez pas?... vous ne craignez rien.
MADAMEGRATIN.

Je ne m'éloigne pas.- Et, d'ailleurs, il n'y a rien à
craindre, c'est comme si le mariage était fait.

GRATIN.
Après tout, ça m'est égal... elle n'est pas ma fille!

Il remonte.
Dt'SIFFLET.

Vous nous quittez.
GRATIN.

Je tais prendre mon bain.
MADAMEGRATIN, entraînantDajiflM.

Vous n'allez pas le retenir, j'espère... Vous dites donc
qu'il n'y a jamais eu de testament...

Il**erteat|-arletoa/i.

SCÈNE V

FLORE, ONÉSIME.

FLORE, «sise, effeuillantun*flear.
Tiens! on nous laisse en tête à tête.

ONÉSIME,d-bo-.il,le cba;eaa4 la main,tiét loindoFine, à part.
Je ne sais pas quoi lui dire?... je suis très troublé...

c'est qu'elle est belle fille!... quand on pense qu'elle
sera ma femme....ça me fait peur!
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FLORE, à p»rt,
Et dire que ce monsieuiMà sera mon mari... il n'esl

pas beau ! comme il a l'air limido.,. Pauvre garçon !..
Si je ne l'aide pas, il va se figer, (iuut.) Il fait bien
beau!

ONÉSIME.
Oui, mademoiselle.

FLORE,
Il n'y a pas longtemps que vous êtes sorti du collège?

ONÉSIME.
Oh! il y a déjà plus do deux ans, et vous?

FLORE.
Je n'ai jamais été au collège.

ONÉSIME.
Je le pense bien. Jo veux dire en pension.

FLORE.
En classe, oui... c'est de l'histoiro ancienne. Trouvez-

vous ma robe jolie?...
ONÉSIME.

Je ne sais pas ; je ne connais rien à la toilette des
emmes...

FLORE, à part.
Un innocent! (mut.) Les regardez-vous seulement?

ONÉSIME,
Qui?

FLORE,
Les femmes !

ONÉSIME.
Oh ! oui, bien quelquefois,., dans la ruo.

FLORE.
Vous habitez la campagne ?

ONÉSIME.
Oui, mademoiselle, tout près de la ville.
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FLORE,
Et qu'est-ce que vous faites?.,,

ONÉSIME.
Oh ! pas grand'cliose,

FLORE,
Vous chassez?

ONÉSIME,
Non!

FLORE,
Vous péchez?

ONÉSIME,
Oui, quelquefois.,, des grenouilles.,,

FLORE,
Des grenouilles?..,

ONÉSIME,
C'est très amusant.,, avec un petit morceau de drap

rouge et une épingle... et puis la grenouille... c'est
parfait... les pattes en fricassée de poulet...

FLORE.
Vous avez une belle propriété?...

ONÉSIME.
Assez grande, mais je m'y ennuie tout seul.

FLORE.
Il no faut pas vivre tout seul, (Aport.)Je lui tends

assez la perche!.,.
ONÉSIME.

Et le moyen ?
FLORE, à pari.

Imbécile ! (iram.)Je no sais pas, moi !
ONÉStME.

Ni moi non plus.
FLORE.

Voulez-vous que je vous indique un moyen?
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ONKSIMK,
Oui.

FIQHE.
Mariez-vous, vous vous ennuierez à deux.

OXKSIME,4paU.
Commo elle m*a regardé... Kilo est bien hardie.

FLORE, 4 i-sil,
II est en mie de pain, (iiam.)A quoi pensez-vous?

ÛNKSIME,
Jo pense que mon oncle cause bien longtemps avec

madame Gratin.
FLORE;»?Ivtaat;4 (-art.

Est-il bête!... (Haut.)-Offrez-moi le bras, nous les
rejoindrons...

ÛNÉSIJ4E,4 put.
I4obras !... 01»! est-elle hardie î

|UsoHenl.

SCftNK VI

GRATIN, ourontU fenêtre;ile.i damMlnijaoïre,maiiMpeigiiolr.

On étoutîo dans celte petite salle de bains !... Je n'ai
pas perdu un mot de ce doux Me-à-tôlo. Pas fort, le
jeune homme... Floro ferait bien toutes les avances, elle
est comme sa mère... Pourquoi ce jeune niais pense-t-il
que son oncle cause bien longtemps avec ma femme? Le.
fait est que ce notaire me semble ôtre beaucoup mieux
avec elle qu'avec moi... Si j'allais savoir pourquoi ils
se promènent tant I Mais jo n'ai rien pour sortir de
mon bain... Celte double crucho de Jean n emporté
mes habits... Et j'ai beau sonner... (u tonne.)Je ne puis
pourtant pas aller m'assurer de la conduite ou de ï'in-
conduite de madamo Gratin dans U tenue de notre pre-
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mier père.,. J* n'ai même pas de figuier à la portée de
ma main... Ce bain devient &lacé,„ (u »ppeue.)Jeanî
Madamo Gratin! je grelotte!,,, mes habits!,,, de l'eau
chaude au moins » jo passe à l'état de glaçon... Ah ! jo
comprends la congélation à cette heure!,., je mo raidis,,,
plus moyen d'articuler mes membres, je m'évanouis,,,
C'est ma mort qu'ils veulent... je comprends tout, à
présent !... un complot contre mes jours ! Funeste
oubli de ce jardinier ! Fatale baignoire ! elle sera ma
tombe. Si jo pouvais réagir... la réaction ! Oh! comme
jo la comprends I je ne suis qu'une banquise, le pôle
Nord est un rien du tout auprès de moi,,, Au secours!

SCfiNK VII

LKDRU, emint&m»;GRATIN.

LEDRU.
Mon parrain qui demande du secours? Mo voilà!

GRATIN, «$iUntunbrwparU fenêtre.
Qui que tu sois, sors-moi do la, je bois ma goulto !

Sauve-moi do celte baignoire fatale !
LEOnu, èli fefîHrc.

Oui, mon parrain, (Apan.) Comme il est changé !
GRATIN.

Généreux inconnu, bats-moi ! ramène-moi le sang à
la peau ! Frappe, frappe! No m'écouto pas si je crie!,.,

LKOttU, 4 part.
Ce n'est pas mon parrain... un ami quo je ne connais

pas.
GRATIN.

Venez vito ! Flanquez-moi uno dégelée.
LBDRU.

S'il ne faut quo cela pour vous faire plaisir...
Utnj.tuibeli fcutlre.entreet refermele*ronir»venu.
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SCÈNE VIII

JEAN, «nelelireI lamslo,

Un lettre adressée à feu mon maître!.,, C'est peut-
être un testament en ma faveur,., (tuant.) * Mon cher
parrain, jo serai le dimanche G courant, à dix heures
du matin, sauf erreur ou omission, auprès de vous et
j'aurai celui do vous la serrer sur mon coeur afin do
passer six mois do congé en votre honorable compa-
gnie pour laquelle j'ai quitté la mienne à la 3* légère.
Votre serviteur, filleul cl sergent : LEDRU,pour la vie.
(pari«.)Cest aujourd'hui, il est dix heures passé! En
voilà un pauvre garçon qui sera désappointé do no plus
trouver son parrain !.,.

I,\ VOIXDR GRATIN,dm»Ucoulis.
Assez! ça va mieux! Assez! ça suffit!

JEAN.
Qu'est-co qui so passo? C'est la voix do M, Gratin.,.

Est-ce qu'on l'assassine?.,.
LA VOIXDE GRATIN.

Assez! assez ! jo suis dégelé !
JEAN.

Dégelé!... Ah ! jo l'ai oublié dans son bain.
Il $orl4droite,

SCftNR IX

DUSIFFLET, MADAME GRATIN, FLORE,
ONKSIME.

MADAMEGRATIN,i l'l»w.
Eh bien, qu'est-ce qu'il t'a dit V
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FLORE,
Rien qui vaille. U est par trop timide,

MADAMEGRATIN, 4 part,
Co n'est pas comme son onde, maïs je lo tiens..,

(liant,) Monsieur Dusiflilet, voulez-vous faire une partie
do billard en attendant lo déjeuner?... Je pense que
Gratin n'a pas fini de prendre son bain.

Dl'SIFFLET,
Cultivez-vous lo carambolage, bello darao?

MADAMEGRATIN.
Un peu, à la campagne, les jours do pluie, ça pro-

cure do 1'exereleo sur place... Monsieur Onésîme, jouez-
vous au billard ?

ONËSIME.
Jo n'ai jamais essayé.

PUSIPFLST.
Il y a un commencement à tout. Mademoiselle Flore

le montrera.
FLORE.

Oh! moi, je n'aime pas à piétiner autour d'un billard,
uno queue ù la main... Jo no comprends rien h vos
billes en tôto, coulés, effets en dessous, rétros, coups
secs, bloqué, collé sous bande, un las do mots, dos
bêtises, je crois, qui font rire des joueurs sans procédés
en vous regardant d'un air plus ou moins malin ; je
préfère la danse, la valse.,.

MADAMEGRATIN.
J'aime bien ça aussi, pincer un léger quadrille agité...

Mais ce n'est pas l'heure de polker, jouons a quelquo
chose en attendant l'heure du déjeuner...

DUSIFFLET.
Bah ! Allons donc nu billard, nous ferons uno poule

carrée... ou un caporal des comptoirs...
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MADAMEGRATIN,
Qu'est-ce que c'est?

DUSIFFLET.
Ça se joue avee une quille. Venez, je vousmontrerai

le jeu,, (eat, 4 «onneT«i.)OflYedonc ton bras à la demoi-
selle, remue-toi donc, tu as l'air atrophié.

Il offresonlira*I mvlameGratin,
MADAMEGRATIN.

Vous me lo montrerez?..,
DUSIFFLET.

Le petit caporal?
MADAMEGRATIN,

Non, le testament...
DUSIFFLET.

Mais il n'y en a pas, jo vous dis...
|U«mlt-atà«ln»H#.

ONÉSIME.
Mademoiselle,.. Mon bras...

FLORE.
Merci, j'ai déjà dit quo lo billard m'assommait, mais

je ne vous retiens pas...
ONÉSIME,4pjrt.

C'est peut-étio pour que jo la laisso tranquille.,.
J'aime autant ça.., Il y a une marc au bout du jardin,
avec des grenouillos, j'ai ma canne à poche, jo vais
aller m'amuser...

Il*»rt.

SCfcNE X

FLORE, LEDRU.

FLORE.
En voilà un futur que jo n'hésite pas à qualifier de

cornichon ! Maman dit qu'il est très riche, mais j'en
aimerais mieux un autre.
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LEDRl', reasul de U maUoQ,« part.
Mon parrain a, jo le vois, quelques invités eu ce

moment... Mais où est-il fourré? (ropm F«O«.)Ah ! la
bonne !„. jolie fillo, ma foi ! Bonjour, mignonne!

FLORE, à part.
Mignonne? co militaire est familier.,, c'est un beau

garçon! (arar.) Bonjour, militaire.,.

LEDRU, 4 pari.
Elle a l'air de connaître son monde. (ium.) Pour

vous servir, ma jeune beauté.

FLORE, riant; 4 part,
Sa jeune beauté! (ihut.) Que désirez«vous?

I.EDUU.
Comment vous appelez-vous?

FLORE.
Flore.

LEDRU.
La déesse des fleurs... moi, Horace, pas Coclès du

tout, car j'ai deux bons yeux pour voir toutes les beau-
tés qui vous perfectionnent.

FLORE. 4 pjrt.
Pas trop béte, ça! (IUOI.)Monsieur Horace..,

LEDRU.
Xc m'appelez donc pas monsieur, je suis sergent.

FLORE.
Eh bien, monsieur le sergent.

LEDRU.
C'est la môme faute! Dites Hoiace tout court, c'est

plus gentil ; je suis de la maison et je suis content
de la trouver habiléo par uno aussi jolie fille! Je m'en
donne pour un quart d'heure d'être amoureux de vos
yeux, de votre petit bec rose et «lu reste..
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FLORE,
. Taisez-vous donc!

LA VOIXDE MADAMEGRATIN,4* la coulisse.
Flore! viens-tu?

FLORE.
Oui, maman, dans un instant.

LEDRU.
Vous avez votre mèro ici?

FLORE.
Ça vous paraît singulier?

LEDRU.
Mais non, ça m'est égal,ô la plus jolie des bobonnes!

FLORE, riant.
Bobonno! Vous mo croyez femme do chambre?

LEDRU.
Et je te reliens pour faire la mienne, (u u prendpu u

unie.)Dis, veux-tu?..,
FLORE,riant.

Quello plaisanterie ! laissez donc !
LEDRU.

J'ai six mois à passer ici...
FLORE.

Vous allez donc rester six mois ici en billet do lo-
gement?

LEDRU.
Tu ne comprends pas, petite... mais je t'expliquerai

ça plus tard... En attendant, tu vas mo faire déjeuner...
car je suis ici comme chez moi...

FLORE,HupCfjlle.
Commo chez vous?

LEDRU.
Oui, nous déjeunerons même ensemble, car jo no

suppose pas que mon parrain ait assez mauvais goût
pour to laisser manger À la cuisine...
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FLORE, * part.
Je n'y suis plus du tout ! (uaut.) Qui étes-vous donc ?

LEDRU, l'embuiiint.
Ton amoureux, si tu veux!

FLORE.
Cessez do me tutoyer, et répondez-moi directement...

Je suis la fille de la maison.
LEDRU.

Vous seriez ma soeur en ce cas,,, car on prétend
qu'il est plus que mon parrain,

FLORE.
Mon papa serait le vôtre?

LEDRU.
Ah çM il s'est donc marié en mon absence.,,

FLORE.
Mais oui, il y a trois ans...

LEDRU.
Ah ! le vieux sournois ne m'en a pas fait part. Après

ça, la lettre court peut-être après moi dans les déserts
de l'Afrique. Chère petite soeur, faut que je l'embrasse.

Il l'embrasse.
FLORE.

Mais, mon frère.,, est-ce convenable?
LEDRU.

Tout ce qu'il y a do plus... naturel,
FLORE.

Si tu m'en réponds,..
LEDRU.

J'aimerais mieux que nous ne soyons pas parents...
je le l'avoue; mais ça vaut encore mieux que de n'être
rien l'un pour l'autre. Laisse-moi récidiver !

Il l'ambra**encore.
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SCfcMi XI

MADAME GRATIN, FLORE, LEDRU,
paisGRATIN.

MADAMEGRATIN, le*surprenant.
Eh bkn! eh bien! que signifie?

FLORE.
Maman ! c'est mon frère !

MADAMEGRATIN.
Ton frère?

LEDUC
Oui, madame, à ce qu'il parait.

MADAMEGRATIN,
Je n'ai jamais eu île lits.

FLORE.
Mais papa?

MADAMEGI-.ATIN,4 pari.
Lui! Oh! lo monstre! Il m'avait caché cette pater-

nité! (uni.) En tout cas, Flore ne peut être votre soeur...
LEDRU.

Puisque nous avons le même père...
MADAMEGRATIN.

Mais clic n'est pas la fille de mon mari.
LEDRU.

Et vous l'avouez hautement?... Après loul, j'aime
mieux ça. (A non.) Cotte parenté me gênait, car je
ressentais pour toi un tout autre sentiment bien plus
tendre.

MADAMEGRATIN.
Taisez-vous, monsieur. Ma fille n'est pas libre.

LEDRU.
Elle est mariée?!..
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FLORE, livemeat,
Non, pas encore...

MADAMEGRATIN.
C'est commo si elle l'était... J'ai promis sa main à

Onésime Dusifilet,
l.EDiti:.

Je ne connais pas... tuais cela no sera pas... Flore,
dites un mot et jo coupe en deux celui qui prétend
vous enlever à mon amour. Vous ne répondez pas?,,,
Qui ne dit mot consent... c'est une affaire entendue,.,

MADAMt:GRATIN.
Mais je ne veux pas que vous coupiez en deux ou

en tii'i< Onésime; c'est un charmant garçon.
LEDRU.

S'il vous plaît, gardez-lo pour vous ! Et accordez-moi
la main de Flore.

GRATIN, enlnnt; à put.
Il demande la main de Flore en récompense du ser-

vice qu'il m'a rendu,

LEDRU, à paît.
Ah! lo noyé. (ii<mi.)Eh bien, nous voilà sur pied,

mon petit père?
GRATIN.

Oui, grâce à loi mon garçon, (Apin.) Quelle tripotée
j'ai reçue!...

MADAMEGRATIN, à part.
Son petit père, son garçon! Plus de douto! (liant, 4

Gratin.) Monsieur, vous m'avez indignement trompé!...
GRATIN.

Moi, jamais, j'en suis incapable!,,. El si quelqu'un
de nous deux trompe l'autre, co n'est pas moi.
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MADAMEGRATIN, furieux.

Qu'osez-vous prétendre ? Qu'avez-vous à me rcpro*
cher, quand j'ai là sous les yeux (Montrant1*1™.)la
preuve vivante de vos inconséquences,,,

GRATIN.
Ce militaire?.,,

MADAMEGRATIN.
Je sais tout, il est votre fils !

GnATIN.
Mou fi!s?

LEDRU.
Vous vous avancez beaucoup, madame Labouture,,,

Je ne connais pas monsieur... et je ne comprends pas
en quoi il peut vous tromper,-.

MADAMEGRATIN.

Pourquoi m'appelez-vous madame Labouture?... c'est
mon nom de demoiselle, mais j'ai épousé en premières
noces M, Robichon, ferblantier, et en secondes pour
mon malheur, cet animal de Gratin, ici présent.

LEDRU.
L'homme à la baignoire s'appelle Gratin, un cousin

au quarante-cinquième degré, que mon parrain a mis
à la porte avec un coup de pied...

GRATIN.

Oui, inutile de rappeler la chose; alors vous êtes lo
filleul de feu Labouture?

LEDRU.
Feu... qu'est-ce que vous dites? Mon parrain... se-

rait mort!... sans que je n'en aie rien su. (Anwc.)Voyons,
ma petito mignonne, est-ce vrai?

FLORE.
C'est bien vrai!
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LEDRU, «liant*'a«wlrsur «s banc4 gauche,et U têtedan*se»uuins,
Ah! mon pauvre brave hommo de parrain!,.. Quel

malheur!,., Co que c'est que d'être soldat!.., Après
cinq ans d'absence, on revient au logis le cccur gai,
croyant trouver tout à la même place, chacun debout et
v'Ian,,, le malheur vous frappe, comme un boulet!..,

FLORE, allantver*M.
Pauvre jeune homme! comme il a du chagrin!...

MADAMEGRATIN.
Jo comprends ça, surtout quand un parrain bien-

aimé no vous laisse pas un soi». Viens donc, Flore!

FLOHE, impatiente.
Tout à l'heure!

NADAMEGRATIN,
Ah çàl mais tu ne vas pas rester là!,,.

FLORE.
Jo veux lo consoler.

MADAMEGRATIN,
Je m'y oppose!

LEDRU, prenantlet main»de Flore.
Allez, mademoiselle, écoutez votre maman. Excusez

tout ce que j'ai pu vous dire do peu convenable, je no
savais pas.,. Je me croyais chez moi... pardonnez-moi...

FLORE.
Je vous pardonne de grand coeur, (A pan.) Pauvre

garçon I
GRATIN.

Allez donc, Flore, c'est ridicule! j'ai d'ailleurs à parler
à monsieur...

FLORE.
Je m'en vais, mon pèréi,. (Apan.) Mais je reviendrai.
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MADAMEGRATIN, bai «Gratin.
Il existe un testament... je l'ai vu, mais je ne sais

pas ce qu'il y a dedans. Il en a peut-être un autre sur
lui. Sondc-le adroitement.

en ATIN.
Oui! laisse-moi faire...

MaiLlliKGratinet t'kxewrtrnl.

SCfcXK XII

GRATIN, LEDRU, p«bJEAN.

GRATIN.
Jeune militaire, je compatis à votre douleur, croyez-

le bien; mais enfin, que voulez-vous? nous sommes
tous mortels. Je ne comprends pas que vous n'ayez
pas été prévenu lors de l'ouverture de la succession do
feu Labouture, mais je vous avertis, jeune homme, que
je suis en règle avec la loi. Il n'y a pas eu de testa-
ment... j'étais son plus proche parent... car vous n'êtes
qu'un filleul.. et ça ne compte pas...

LEDRU.
Non. un filleul ne compte pas. Aussi vous n'avez rien

à craindre de ma part.
GRATIN.

Vous clés gentil, très gentil, vous m'avez sauvé la vie
qui plus est, je veux faire quelque chose pour vous...
mon cher monsieur... Comment vous appelez-vous?

LEDRU.
Horace Lcdru, sergent.

GRATIN.
Mon cher Lcdru, sergent, ivstez donc déjeuner avec

nous sans cérémonie. Je vous présenterai aux I)u>ifi1cl.
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LEDRl'.
' Le prétendu de Flore?

GRATIN.
A ce propos, mon gaillard, quand je suis arrivé vous

demandiez sa main a ma femme?
LEDRT.

El je la demande encore...

GRATIN, à (Mrt.
Un moyen de rattraper l'héritage du parrain, (li.uu.)

Écoutez donc, c'est très délicat. Nous nous sommes enga-
gés, c'esl-à-dirc ma femme, car c'est elle qui hérite
étant une Labouture... Moi, je suis le chef de la com-
munauté, c'est vrai; mais je ne compte pa* beaucoup.
C'est ma moitié qui porte culottes à la maison.

LEDRU.
Rattrapez votre pantalon et dégagez-vous.

GRATIN.
Moi, j'y consens; mais ma femme. Ah ! tu ne la con-

fiai* pas ma femme! Tiens! laisse-moi le tutoyer...
Veux-tu?

LEDRl.
Marche, si ça t'amuse...

GRATIN.
Eh bien, ma femme c'e.-t une de ces n dures de feu,

un salpêtre, un volcan de trente-six ans ! qui m'en fait
voir de toutes tes couleurs.

LEDRU.

Passez, passez, allez au fait !
GRATIN.

Oui : au fait ! Eh bien, c'est Flore que lu me dé'
mandes... Si lu n'as que tes économies de sergent pour
entrer en ménage... II i\-t vrai qu'elle sera riche un
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jour... Enfin ce n'est pas à moi de te faire des observa-
tions. Je le dois la vie, tu es un second père pour moi.
C'est bien le moin3 que tu sois mon fils.

LEDRU, àpaît.
Quelle vieille guimbarde d'homme, (fiant.)Alors, vous

consentez?
GRATIN.

Moi, oui; mais je ne te réponds pas de madame Gra-
tin...

LEDRU.
Puisque vous dites qu'elle est un volcan, elle doit

comprendre l'amour.
GRATIN.

Elle ne le comprend que trop!
JEAN, rar la portedeh tilt*.

Monsieur! le déjeuner est servi!
LEDRU.

Ah! bonjour, mon brave Jean! tu es encore ici, toi?
JEAN.

Comme vous voyez ! Vous savez le malheur qui vous
frappe ?

LEDRU.
Oui.

JEAN, bau
Je veux vous parler...

LEDRU,d«mimt.
Parle!

JEAN, mêmeJeu.
Pas devant fui !... (Acraun.) Monsieur, je n'ai pas

monté de vin.
GRATIN.

Et pourquoi?



SCÈNE TREIZIÈME. 101

JEAN.
Pour une bonne raison : vous avez toujours les clefs

de la cave dans voire poche... Ce n'est pas feu Labou-
ture qui aurait pris des précautions aussi soupçon-
neuses vis-à-vis de moi !

GRATIN.
Ah! toujours son feu Labouture!...(Auân.) Aimes-tu

lo vin blanc? ça égayé... U faut chasser les idées
noires... passe A table, je remonte à l'instant.

Ilsort.

SCÈNE XIII

JEAN, LEDRU.

JEAN.
Pourquoi qu'il vous tutoie ?

LEDRU.
Je lui ai demandé la main de sa fille, c'est peut-être

pour ça.
JEAN.

Et il vous l'a accordée?
LEDRU.

Oui. Flore me plaît et je ne lui suis pas indifférent,
j'ai compris ça.

JEAN»
Ne vous pressez pas. Vous êtes ici chez vous... flan-

quez-moi tous ces Gratin et ces Dusifllet dehors... Gar-
dez la fille si elle vous convient, mais comme femme
de chambre et pa3 autrement.

LEDRU.
Tu déraisonnes, un filleul n'hérite pas d'un parrain.

JEAN.
Non, mais un fils adoptif, ça hérite très bien...
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LEDRU.
Explique loi.

JEAN.
Tout à l'heure, devant tout le monde, afin que per-

sonne n'en ignore, et par-devant notaire...
LEDRl*.

Où as-lu un notaire?
JEAN.

Le notaire... c'est Dusiffiet, pour lu moment à table
devant une douzaine do ses amies, et attendant le vin
de Crétin père. Ah! nous allons bien nous amuser...
(u dan» et chante.)« C'est pas toujours les mêmes qu'au-
ront l'assiette au beurre... » Laissez-moi rire, il y a
assez longtemps que je pleure... Ah! ah! aht... très
malin ce Dusiffiet, mais Jean Lafarcinade très malin
aussi.,, et madame Gratin, tout à fait idiote...

LEDRU.
Qu'as-lu fait de si malin?...

JEAN.
Vous allez le savoir d'ici peu!... En voilà déjà un..,

fM-ilHeparai!*nrlep>-rron,ila l'airdeetterrlKr.

SCÈMS XIV

LES MÊMES, DUSIFFLET, putS GRATIN,
MADAME GRATIN, FLORE, ONÉSIME.

JEAN, 4 Dosifflef.
Monsieur cherche quelque chose!

DUSIFFLET.
Oui... un papier que j'ai laissé tomber...

JEAN.
Pas vous, mais madame Gratin.
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DUSIFFLET.
Qu'importe!

JEAN.
Il importe, c'est une lettre?...

DUSIFFLET, inquiet.
A peu près... vous l'a\ez trouvée.

JEAN.
Oui, monsieur.

DUSIFFLET, depltuen plusinquiet.
Vous l'avez lue?

JEAN.
Je ne sais pas lire, (Apart.) C'est pas vrai!...

DUSIFFLET, respirant;4 part.
Ouf! (liant.) Rendez-la-moi...

JEAN.
Oh! non...

DUSIFFLET.
Comment? oh! non...

JEAN.
Je dis : Oh! non; oh! non.

DUSIFFLET, U prenantau colle».
Auriez-vous la prétention de vous approprier mes

papiers? (Ea farear.)Rendez-moi ça... voleur!...

LEDRU, s'interprtail.
Doucement, monsieur! doucement! pas de gros mots,

pas de gestes!
GRATIN, tenantde«bouteille*4 la main.

Qu'est-ce qu'il y a?
JEAN, à part.

Et de deux'
MADAMEGRATIN, sortantde la maî*id.

Quel tapage ! on se bat donc chez moi?



101 FUNESTE OUBLI.

JEAN,&part.
Et de trois!

FLORE,allantter*Ledru.
Une altercation?...

JEAN, à part.
Et de quatre!

ONÉSIME,saligneà la main.
C'est la voix de mon oncle1

JEAN, à part.
Cinq! nous sommes au complet...

DUSIFFLET,à Jean.
Donnez cette lettre et cessons cette mauvaise plai-

santerie...
JEAN.

Elle ne fait que commencer!
DUSIFFLET.

Brigand! tu veux donc...
JEAN.

Je veux que vous en donniez lecture vous-même,
tout haut. Vous le devez commo notaire et officier mi-
nistériel.

DUSIFFLET,le serrantde pr.s.
Donne, je la lirai!

JEAN,méfiant.
Commencez par me lâcher...

DUSIFFLET,le UehanL
Animal! brute!

n ra s'aîvoir.
JEAN.

C'est bien! Soyez calme! Asseyez-vous!
GRATIN.

Jean!... m'expliquerez-vous le motif?...
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JEAN.

Tout de suite! monsieur.
MADAMEGRATIN.

Enfin, de quoi s'agit-il?
JEAN, lui offrantna siège.

Vous aussi, madame, donnez-vous la peine : ce que
M. Dusiffiet va vous apprendre, va vous faire flageoler.

FLORE, a'auerant.
Où veut-il en venir?

JEAN, d'an ton de commandement.
Formez le cercle! comme on dit dans l'armée! (tirant

«nolettrede sa poche.)Voilà!... (A Dosifflet.)Monsieur le
notaire, veuillez en donner connaissance à la compa-
gnie. (*».) Ne sautez rien... je la sais par coeur...

DUSIFFLET.
Tu ne sais pas lire, imbécile !

JEAN.
Imbécile ! J'ai dit ça pour me ficher de tous. Lisez!

DUSIFFLET, » part.
Quelle situation pour un notaire! Si je m'en allais ..

11faitminedetournerlestalons.
LEDRU, le prenantpar le bras.

Rasseyez-vous donc !
DUSIFFLET, se frottantle br«j; à part.

Quelle poigne! Une poigne de gendarme!... Allons !
je m'exécute ! (Haut,u ut d'uneTOUtremblante.)Confié aux
soins de Gaspard Dusiffiet, mon notaire...

JEAN, à part.
Celait en bonnes mains...

DUSIFFLET.
C'est signé : « Thoma3 Labouture ».

MADAMEGRATIN, â part.
C'est le testament qu'il m'a remis il y a un instant
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et qui est tombé de ma poche. Oh! quelles absurdes
poches on fail aujourd'hui ?

GRATIN,Inquiet.
Lisez donc ! nom d'un petit bonhomme 1

DUSIFFLET, lisant.
« Ceci est mon testament ! »

GRATIN.
Ah I quelle tuile !

MADAMEGRATIN',àp.rl.
C'est bien ça que j'ai perdu !

LEDUC.
Tiens!

FLORE.
Voyons!

ONÉSIME.
UVin?

DUSIFFLET.
Silence 1 (tuant.)« Je lègue tous mes biens, meubles,

immeubles, collections horticoles, argent monnayé,
rentes sur l'État, enfin tout ce que je possède à mon
tilleul Horace Ledru, lequel j'ai, par acte notarié et aux
termes do la loi, adopté pour mon fils et auquel j'en-
joins d'ajouter a son nom celui de Labouture. >

FLOnE, selerantetallantrer*Ledru.
Mon coeur me le disait.

MADAMEGRATIN,à Ledm.
Ce cher cousin !

GRATIN.
C'est indigne! c'est un faux testament.

DUSIFFLET.
Silence, il y a d'autres legs.

GRATIN.
Ah !. . Votons !
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DUSIFFLET, liant.

< Je lègue une somme de dix mille francs à Jean
Lafarcinadc, mon premier jardinier, pour le remercier
de ses •bons soins envers mes oignons comme envers
moi-même. »>

JEAN, le*yeutauciel.
0 patron (...j'accepte!

, DUSIFFLET.
Silence donc ! On n'entend que vous ! (u<ant.)« Je lègue

à mademoiselle Flore Robichon, qui s'est toujours mon-
trée plutol bien que mal à mon égard, ui.c rente viagère
de douze cents francs que lui servira mon fils, afin que
le jour où elle aura assez de ses père et mère, elle puisse
vivre honnêtement sans le secours de personne. »

FLORE.
C'était un brave homme!

DUSIFFLET.
Silence ! (usant.). * Je lègue à ma cousine Eudoxic

Gratin, veuve Robichon, née Labouture, dont je n'ai eu
qu'à me louer ma vie durant, pou rie jour de sa fêle et en,
souvenir de notre bonne intelligence, un fagot d'épines. »

JEAN.
Je me charge de vous le porter...

DUSIFFLET.
Taisez-vous ! (usant.) « Je lègue à Polycarpc Giatin... »

GRATIN.
Ah ! voyons, qu'est-ce qu'il me laisse?

DUSIFFLET.
Silence! (usant.) « La botte qu'il a eu l'honneur de

recevoir quelque pari quand je l'ai mis à la porte...
de chez moi. »

JEAN.
Je l'ai mise do côté, monsieur Gratin.
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GRATIN.
Gardez-la ! (Apart.) 11n'était pas besoin de rappeler

ce fait, (tient.)Notaire, continuez.
DUSIFFLET.

<rFait à la villa Labouture, le 15 octobre 1868.Signé :
THOMASLABOUTURE,horticulteur de première classe. »
(Aonéstme.)Prends Ion chapeau et partons...

GRATIN,à part.
Si j'allais me précipiter la tête la première dans ma

baignoire glacée... dans sa baignoire, veux-je dire...
ONÉSIME,i madameGratin.

Je ne voudrais pourtant pas m'en aller sans vous
présenter mes compliments de condoléance.

MADAMEORATIN,bacuanllesépaules.
Farceur !

ONÉSIME,àwrt.
C'est la première fois qu'on m'appelle ainsi.

Ilsort.
DUSIFFLET,sataant.

Mesdames,messieurs, je me relire.
JEAN, l'arrêtant.

Donnez le papier, donnez, joli notaire... je suis inté-
ressé à ce qu'il reste intact...

DUSIFFLET,le luiremettant.
Oh ! je ne tiens pas à votre clientèle.

JEAN.
Vous faites bien de prendre les devants. —Serviteur!

DUSIFFLET.
Je vous repincerai, jardinier!...

JEAN.
Filez doux, notaire, ou je dis à M. Gratin comment

vous perdez les testaments au carambolage...
DUSIFFLET.

Taisez-vous, malheureuxI... mort.
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SCÈNE XIV

GRATIN, MADAME GRATIN, LEDRU, FLORE.

GRATIN, à part.
Quelle dégringolade!... il y a peut-être encore moyen

de se raccrocher... (Amadamecntin.) Eudoxic !
MADAMEGRATIN.

Soutiens-moi!... je vais me trouver mal...
GRATIN.

Tout à l'heure... nous n'avons pas le temps... Dis
donc, j'ai promis la main de Flore à l'héritier de la
couronne.

MADAMEGRATIN.
Tu as fait cola ?

GRATIN.
Je l'ai fait, et sans ta permission.

MADAMEGRATIN.
Tu grandis dans mon estime!... J'approuve, (Apart.)

Brusquons la situation, (liant,&ta nue.) Flore!
FLORE.

Maman !
MADAMEGRATIN.

Allons faire nos malles.
FLORE.

Oh! pas encore, maman.
LEDRU, &madameGratin.

Après déjeuner, cousine... rien ne presse, nous avons
a causer.

GRATIN, a Ledru.
Vous nous invitez!... Tu nous invites?...

FLonE.
Oui, papa, nous vous invitons...

7
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MADAMEGRATIN.
Eh bien, et moi?...

LEDRU.
'
Mais vous aussi, cousine, si vous êtes bien sage..
MADAMEGRATIN,le regardantdu coinde l'oeil;à part.

11a une bonne façon ce garçon-là (tiaut.)Tout dépend
de ce que vous entendez par sage?... Est-ce de faire
votre volonté â tous deux ?

LEDRU.
Vous avez deviné, bcllc-mèic!

JEAN, a Ledru.
Vous vous engratinez?...

LEDRU.
Flore m'eût accepté quand j'étais pauvre. La richesse

ne m'a pas fait changer de sentiment pour elle.
JEAN.

Au fait ! la conciliation vaut mieux ; mais vous me
flanquerez papa cl maman Gratin dehors, ou je refuse
mon consentement, (Acraue.)Monsieur ! rendez-moi les
clefs, toutes les clefs...

GRATIN,les lui donnant.
Les voici, potentat!

JEAN.
Le déjeuner doit être froid! A table!

Rideau.


